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Ce livre explore la question de l’au-delà et de la survie comme problème métaphysique fondamental, revenu dans l’actualité des sociétés occidentales avec les interrogations sur le sens et les conditions de l’existence. Il met en perspective les problématiques actuelles (expériences de l’au-delà, communications, renaissances...) après un historique des représentations au long du temps.
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INTRODUCTION
 
Y a-t-il un au-delà après la mort, ou bien l’être humain disparaît-il définitivement en tant que tel à cet instant ? L’humanité se pose depuis toujours cette question aussi ancienne que l’Homme. La représentation de l’au-delà est un lieu clé des questionnements religieux sur l’origine et sur la fin.
 
Les réponses se traduisent à la fois en constructions métaphysiques et en expressions symboliques et mythes. Pour en évaluer la signification et la pertinence, il importe donc de dresser d’abord un panorama de ces diverses formulations au long des civilisations et des époques, car chaque système philosophique et religieux a tenu à y répondre suivant son génie propre.
 
Mais aujourd’hui, la sphère du « religieux » a éclaté en expressions multiples, sous les effets conjoints de la sécularisation et des crises du sens, de l’affaissement en Occident des grandes religions établies, et du jaillissement de religions « sauvages », de l’universalisation des croyances en une sorte de marché commun où commencent à prédominer les influences de l’Orient et de la Tradition parallèle. Le tout se situe en contexte de nomadisme spirituel et d’individualisme où l’on élabore souvent à compte propre sa conception de l’ici-bas et de l’au-delà en empruntant librement à toutes les propositions disponibles. Aussi les interrogations de toujours reviennent-elles à la surface avec des accents nouveaux.
 
 
La recherche d’une expérience directe de l’invisible, le souci de la couvrir du label scientifique, l’apparition d’anthropologies de nouvelle facture – orientale, ésotérique, structuraliste – en amènent beaucoup à reprendre à frais nouveaux les questionnements de toujours. Quelle expérience peut-on espérer obtenir de l’autre monde ? Est-il possible de communiquer avec ses habitants et par quelles procédures ? Sur quel modèle envisager la renaissance dans une autre vie : réincarnation ? résurrection ? Il faudra expliciter ces questionnements, revenir à leurs racines et dégager des principes d’évaluation de leur légitimité.
 
L’intérêt accru qu’ont manifesté les médias pour ces thèmes et l’audience qu’ils ont rencontrée révèlent la pertinence du sujet. On peut légitimement y voir l’expression d’une mode somme toute éphémère. Mais si la mode est destinée à passer, les questions soulevées demeureront.

 
 


 


 
Chapitre I
 
DE L’EXPÉRIENCE DE LA MORT AUX REPRÉSENTATIONS DE L’AU-DELÀ
 
Premières approches et éléments de typologie
 
« Après la mort, qu’y a-t-il ? » : telle est la question. Le problème de l’après-vie a fasciné et tourmenté depuis toujours les hommes et les sociétés, sauf rares exceptions. Ils ont tenté d’y apporter réponse à partir de leur réflexion purement spéculative ou de leur imagination, souvent en s’appuyant sur des révélations ou conceptions religieuses, parfois en se fondant sur de nouvelles approches de la science, voire sur les expériences rapportées par certaines personnes privilégiées. Aussi les discours sur l’au-delà abondent-ils, discours des religions, discours de la raison et discours de l’expérience. Ils offrent différentes typologies de l’après-mourir à partir de ce qu’en disent les hommes d’hier et d’aujourd’hui. Une rapide description balisera le champ d’ensemble de notre recherche.

 
Une typologie des discours sur l’au-delà
 
Les discours des religions relèvent de l’eschatologie (c’est-à-dire des représentations de l’au-delà). On parle généralement d’eschatologie pour désigner la fin de ce 
monde et l’avènement d’un monde tout autre, que ce soit une fin définitive ou une fin cyclique (dans un mouvement d’éternel retour des choses), qu’il s’agisse de la fin collective de l’humanité ou d’une fin individuelle. C’est cette dernière qui fait l’objet des discours sur l’au-delà, quand elle décrit l’état définitif auquel le défunt aboutit en son stade ultime et terminal. A. Gounelle1 distingue excellemment dans cette description six thèmes principaux, souvent compénétrés :
 
 

 
 
1. La vie diminuée. — C’est une existence amoindrie, évanescente, qui succède à l’existence du vivant après son décès. Dans la Bible, c’est la notion de schéôl (séjour des morts) où les défunts mènent une vie triste et dégradée, irrémédiablement séparés et éloignés de Dieu. Dans le monde grec on voit les morts, au chant XI de l’Odyssée, vivre comme des ombres malheureuses, dans une nostalgie de leur existence passée que gommera quelque peu l’oubli après la traversée du fleuve Léthé.
 
 

 
 
2. La vie exaltée. — On rencontre cette conception. plus tardive dans l’imagerie populaire du Christianisme et de l’Islam. Par la mort, le défunt débarrassé des contraintes et limitations de l’existence terrestre, accède à une félicité sans borne dans la sagesse et l’harmonie éternelle. A moins qu’il ne soit puni par les supplices sans fin.
 
 

 
 
3. Une existence terrestre invisible. — L’au-delà et l’ici-bas représenteraient deux dimensions et deux modes du monde dans lequel nous vivons. Les défunts restent en relation avec les vivants, mais on ne les voit plus. Ils assurent la cohésion du groupe, la fertilité des épouses et des 
champs, et les bonnes relations avec le monde des esprits. On évoquera ici les différents cultes des ancêtres.
 
 

 
 
4. La séparation de l’âme et du corps. — La mort n’atteindrait pas l’être tout entier, mais seulement l’un de ses éléments, le « corps », c’est-à-dire la personnalité phénoménale telle qu’elle se manifeste. L’âme, dans certains de ces discours religieux, n’est d’ailleurs pas un principe purement spirituel, mais possède une matérialité subtile qui lui permettrait d’agir et à la limite de se rendre visible. L’âme immortelle du défunt subsiste alors : – soit en retournant à sa vraie patrie, enfin délivrée du corps dans lequel elle était enfermée comme dans une prison (Platon exposera cette thèse dans le Phédon), – soit en recherchant l’habitation d’un autre corps dans lequel elle se réincarnera.
 
 

 
 
5. La résurrection de la personne. — La mort anéantirait l’intégralité de l’homme, corps et âme, dans son unité organique. Un acte de Dieu viendrait par la suite nous recréer entièrement pour une existence nouvelle dans l’au-delà, selon une première vision théologique des choses. Et cette « résurrection des morts » prendrait place dans une régénération complète de l’univers transformé par Dieu en « cieux nouveaux et terre nouvelle », car la personne et son environnement sont liés. Une approche de logique voisine mais divergente conservera la notion d’immortalité de l’âme. Une dernière approche enfin situerait un temps d’hibernation du défunt en attente de la résurrection totale dans une sorte d’existence diminuée. On retrouverait dans ce thème, qui a beaucoup marqué les auteurs bibliques, l’influence du parsisme persan.
 
 

 
 
6. La fusion dans le tout. — A la mort, le sujet en tant que personne singulière et autonome disparaît pour se fondre dans le grand ensemble dont il fait partie. 
Aristote parlera ainsi de l’immortalité de l’âme du monde synthétisant en son sein la totalité des âmes particulières. Quand on identifie cet ensemble à Dieu, une sorte d’immortalité demeure pour l’être humain ainsi divinisé. Une immortalité qui n’est plus subjective (celle d’une personne) mais purement objective puisque toute illusion étant dissipée sur son apparente existence comme sujet, il se fond dans l’immense Energie divine. C’est un des discours de l’Orient qui a souvent influencé l’actuel New Age.
 
 

 
 
Les discours de la raison ne relèvent pas des religieux mais des philosophes et des scientifiques. A la suite de D. Lorimer2 on peut en établir une typologie ternaire :
 
1/Les spécialistes des sciences exactes et expérimentales, jusqu’à une période récente, ne traitaient jamais de l’au-delà à partir de leur champ de travail spécifique, soulignant plutôt l’impossibilité de parler scientifiquement de l’après-mort. Mais dans une perspective plus holistique de la science, voici que des physiciens comme J. Charon3, fortement contesté par ses pairs mais aussi fortement soutenu par des personnalités ouvertes à une autre vision des choses, s’attachent à établir une certaine corrélation entre l’affirmation d’une vie après la mort et les plus récentes avancées de la physique. Nous serions faits en effet d’un ensemble de particules élémentaires, des électrons d’un type particulier qu’il appelle des éons, invisibles mais porteurs d’esprit et d’énergie. Ces éons ne meurent pas mais, après la mort, continuent à vivre autrement sans perdre aucun des éléments de la personnalité du défunt, jusqu’à constituer cette personnalité cosmique en voie de construction qui englobera et unira tout ce 
qui existe dans l’univers. Ce discours nous intéresse d’abord en tant que révélateur d’un changement de paradigme dans l’approche de la science qui rejoint la vison « holistique » – totalisante – du New Age, ensuite en tant que révélateur d’une nouvelle approche de la mort qui intéressera tout particulièrement les chercheurs en sciences humaines.
 
2/La philosophie a son propre discours sur l’au-delà. Mais autant il y revenait fréquemment jusqu’à une date récente sous la plume des philosophes, de Platon et Aristote à Leibniz, de Spinoza à Kant ou de Fichte et Schelling à Hegel, autant il est devenu curieusement absent du discours des philosophes contemporains, sinon pour écarter l’hypothèse de la survie. Aux yeux de Sartre la perspective d’un au-delà signifiant la poursuite d’une existence après le décès de l’individu, ne changerait en rien la signification de sa fin.
 
3/Les sciences humaines quant à elles se préoccupent avant tout des comportements des hommes à l’égard de la mort. Aussi vont-elles établir leur propre typologie des multiples conceptions de l’après-mort dans l’humanité comme autant de moyens d’échapper sinon à l’angoisse, du moins à l’inquiétude relative à l’au-delà du mourir. Nous allons les retrouver prochainement.
 
 

 
 
Dernier ensemble de discours : ceux qui rapportent des expériences personnelles depuis « l’autre côté du miroir ».
 
1/Tout d’abord l’abondante littérature de qualité très inégale, concernant les NDE (Near Death Experience) ou « Expériences proches de la mort », dans la suite du best-seller du psychiatre américain, R. Moody, La vie après la vie4. Des personnes, ayant 
connu une mort clinique, mais non une mort biologique, rapportent au retour de leur réanimation des souvenirs étrangement concordants de ces expériences-limite. Leur discours permet-il de se prononcer sur l’existence et la nature d’un au-delà de la mort ? Telle est la question.
 
2/Autre littérature en constante croissance celle des récits de communication avec les défunts. De l’ancien spiritisme au moderne channeling, ces expériences sur la validité desquelles on est fondé à émettre certaines réserves, sont prenantes et intenses, mais invérifiables et pauvres en contenu. Elles témoignent toutefois d’un fort regain d’intérêt pour les questions métaphysiques touchant l’origine et la fin de la vie.
 
3/Ce même intérêt pour les questions ultimes mais aussi pour le problème de la souffrance et du mal, explique l’inflation actuelle des récits d’expériences personnelles de réincarnation. La mort serait suivie d’une nouvelle vie dans un nouveau corps et sous une nouvelle identité. Dans cette perspective l’au-delà devient cyclique et prend des couleurs inédites.

 
Une typologie des croyances théoriques
 
Une autre typologie partirait non plus du discours, mais des croyances elles-mêmes sur l’au-delà. M. Hulin5 les regroupe avec pertinence autour de quatre approches eschatologiques :
 
 

 
 
1. L’au-delà proche situe les survivants dans un univers semblable à celui des vivants. Géographiquement cette approche caractérise le chamanisme de Sibérie, 
d’Asie Centrale et d’Amérique du Nord et plusieurs croyances africaines traditionnelles. Historiquement il réapparaît aujourd’hui dans les récits d’expérience de « communiquants » avec l’au-delà que nous étudierons par la suite.
 
 

 
 
2. L’au-delà sans retour, pour lequel le pays des morts est situé dans un monde autre, un ailleurs lointain. « Il qualifie les vastes territoires à pouvoir centralisé de Mésopotamie ancienne et d’Egypte pharaonique. »
 
 

 
 
3. La « résurrection de la chair » : dans cette perspective la réunion des vivants et des morts (la « communion des saints » du Credo chrétien) se réaliserait dans l’au-delà. Ici le temps n’est plus cyclique mais historique. C’est une durée orientée et non réversible, marquée en particulier par le grand retour collectif des ressuscités à la « fin des temps ». On reconnaît ici l’eschatologie biblique sous-jacente aux religions abrahamiques : Judaïsme, Christianisme, Islam.
 
 

 
 
4. L’au-delà selon l’Hindouisme et le Bouddhisme n’est plus d’ordre spatial (et dans un autre monde) mais de l’ordre du temps (celui qui sépare chacune des réincarnations).
 
 

 
 
Ces quatre systèmes théoriques s’articulent autour de la réponse à quatre questions aux termes antithétiques :
 
1/L’au-delà est-il proche (et semblable au nôtre) ou lointain (et radicalement différent) ?
 
2/Les trépassés conservent-ils leur corps, sur l’autre rive, ou sont-ils de purs esprits ?
 
3/La conception de l’être humain est-elle un commencement absolu et unique à un moment précis d’un temps historique orienté d’un commencement à une fin (où les « fins dernières » sont définitivement fixées 
pour chaque individu), ou bien les naissances (et les morts) sont-elles répétées autant de fois qu’il y aura d’existences, au long des différents règnes des vivants et des différents cycles du temps ?
 
4/Les injustices de ce monde sont-elles ou non réparées dans l’au-delà ?
 
Ces quatre dilemmes correspondent aux interrogations métaphysiques de l’homme et à ses aspirations les plus profondes.

 
Une typologie de l’au-delà comme au-delà-de-la-mort
 
Une dernière typologie s’organiserait autour des différentes conceptions que les hommes ont élaborées et des moyens qu’ils se sont intellectuellement donnés pour échapper à l’angoisse de la mort, hier avec les solutions traditionnelles organiquement construites et consensuellement reçues, aujourd’hui avec une certaine redistribution des croyances personnelles, en contexte de religieux éclaté et de recours à la science, sur fond de refus du mourir. La notion d’au-delà est en effet étroitement liée à l’image que les sociétés se font de la mort. Car l’au-delà est avant tout perçu comme l’au-delà-du-mourir. Mort et au-delà sont définitivement liés, dans ces discours. L.V. Thomas en dresse un tableau suggestif6 à partir de son expérience d’anthropologue et de thanatologue :
 
 

 
 
1. Les solutions traditionnelles se présentent comme des solutions apaisantes de la peur de la mort et de l’après-mort.
 
 — « Le mort là » : quand le défunt signifie de multiples manières le maintien de sa présence. La différenciation 
entre les vivants et les défunts, entre l’ici-bas et l’au-delà, ne s’est effectuée en effet que progressivement au cours de l’évolution de l’humanité.
 
Au premier stade le mort qui laisse des traces (cadavre dans le tombeau, cendres dans l’urne, reliques soigneusement conservées) entretient le souvenir de son passage et perdure encore à sa manière dans la mémoire des hommes. D’où la pratique par exemple du « mariage fantôme » en Afrique noire permettant au défunt d’avoir des enfants qui sacrifieront pour lui, entretiendront son souvenir et assureront en partie la continuité de sa présence. Ces manifestations du mort depuis l’au-delà surgissent comme en réponse à des sacrifices ou après appel direct par la médiation des médiums. Voire à l’initiative du défunt lui-même venant communiquer avec ceux qu’il a quittés, par clair-voyance, clair-audience, ou effets physiques du type poltergeist. Parfois par des apparitions. Dans le channeling contemporain où la communication avec des entités de l’au-delà est le fait d’une personne devenue leur « channel » (leur « canal »), l’éventail des communicants depuis l’autre rive s’élargit à l’infini. Par ces différents procédés, le mort signifie qu’il est toujours là.
 
Il pourra même revenir pour habiter un certain temps ceux qui sont restés de ce côté-ci du miroir, et sous divers modes : par voyage mystique dans le chamanisme, par possession maléfique ou bénéfique dans plusieurs ethnies africaines.
 
Il pourra même renaître personnellement, étant demeuré identique à celui qu’il était avant sa mort. L’ethnologue relève par exemple qu’en Afrique noire l’on dira souvent quand une femme perd ses enfants en bas âge, que c’est le même enfant « qui vient, part et revient et part encore ». Ce serait le fait d’un ancêtre mécontent qui se venge.
 
 
Il pourra aussi réintégrer le monde d’ici-bas en s’incarnant dans un animal ou une plante : c’est la métempsycose. Ou dans un être humain : c’est la réincarnation proprement dite. En Afrique noire, les morts récents ont tendance à renaître dans leurs petits-enfants : pour assurer la continuité de la lignée familiale et l’enrichir par l’apport de la force vitale du nouveau-né, bien supérieure à celle du vieillard défunt. « Ces morts-renaissants reflètent une dénégation de la mort » : une façon de faire « comme si » la mort n’existait pas pour la famille. Ils reflètent l’assurance d’une continuité entre ce monde-ci et celui de l’au-delà.
 
Dans l’Hindouisme et le Bouddhisme, la transmigration des âmes ou samsâra, permet aux êtres qui sans cesse naissent, permutent et disparaissent, de retourner à l’unité de l’Être immuable, l’Atman, symbolisé par l’essieu de la roue cosmique des renaissances dont Brahman est l’axe. Dans cette perspective l’au-delà et l’ici-bas sont là encore liés : « Atman est Brahman. » Et finalement tout est illusion, le terme du voyage et de la délivrance sera la fusion dans l’Absolu en Nirvâna.
 
 — La mort comme transition, passage et changement d’état. Dans cette manière de voir, elle est perçue comme simple néantisation de l’apparence sensible de l’individu et comme un moyen transitoire de passage au collectif : à la communauté des ancêtres par exemple. Celle-ci n’est peut-être, suggère Jung, que la forme transcendée de la conscience du groupe, une projection dans l’idéal du désir qu’a le groupe de perdurer sans fin. La mort est là encore relativisée. Ou élevée au statut d’épreuve initiatique pour le défunt, invité à franchir dans l’au-delà des difficultés multiples pour mériter son statut d’ancêtre. Voire perçue comme condition d’un renouvellement de vie quand le vieillard diminué se réincarne dans le bébé plein de promesses. 
Ou comme source de fécondité, dans les sacrifices humains communs à plusieurs sociétés. Ils sont sublimés par Jésus de Nazareth en sa mort sur la Croix perçue comme une voie de rédemption de l’humanité destinée à lui ouvrir l’accès d’un monde nouveau. Dans cette perspective, l’au-delà devient un moyen gratifiant de dépasser les effets annihilants de la mort.
 
 — La mort niée. Cette négation est la conduite apaisante par excellence. Elle est corrélative aussi de la négation de l’au-delà. L. Feuerbach dira : « La mort est un fantôme, une chimère puisqu’elle n’existe que quand elle n’existe pas. » Et déjà Épicure : « Celui des maux qui fait le plus frémir n’est rien pour nous puisque, tant que nous existons, la mort n’est pas et que, lorsque la mort est là, nous ne sommes plus. La mort n’a, par conséquent, aucun rapport ni avec les vivants ni avec les morts, étant donné qu’elle n’est rien pour les premiers et que les derniers ne sont plus » (Lettre à Ménécée). Puisque tout cesse avec la mort, l’au-delà n’est alors qu’une vaine crainte.
 
 — De l’amortalité à l’immobilité : peu de sociétés cependant voient dans la mort la destruction totale de l’être. La croyance en la permanence dans l’au-delà de quelques éléments privilégiés de la personne est la plus répandue. Sous deux formes, dira notre auteur :
 
L’amortalité, comme « prolongation de la vie pour une période indéfinie mais pas nécessairement éternelle » selon la définition de V. Frazer, une vie conçue sur le modèle de la vie présente, où l’on boit, voire où l’on se reproduit. Elle prolonge la vie individuelle mais comme une métaphore de la vie, comme un mythe, explique E. Morin. Ces habitants dans l’au-delà continuent à entretenir avec ce monde-ci des rapports multiples. Les abondants discours des actuels communiquants-avec-l’autre rive en sont témoins, dans la ligne d’une croyance universelle et fort ancienne : « Ka des 
Égyptiens, âmes et doubles de l’Afrique noire, eidolon des Grecs, genius des Romains, rephaim des Hébreux, frevoli des anciens perses, corps astral des spirites modernes représentent des éléments qui échappent à la destruction. »
 
L’immortalité : il y a plus de quatre millénaires elle était déjà reconnue à tous les Égyptiens après l’avoir été au seul Pharaon. Les sources grecques de notre civilisation se nourrissent de la confiance illimitée en une vie immortelle des âmes, plus forte que la mort, dont sont témoins le Phédon et le Phèdre de Platon. Et L.V. Thomas rappelle que pour les Kabyles les défunts sont les ilakherten, c’est-à-dire « les gens de l’éternité ». De même en Orient le Bouddhisme enseigne que « l’homme n’est pas comme la banane un fruit sans noyau : son corps contient une âme immortelle ». Les religions de salut, Christianisme et Islam en premier, ajouteront toutefois à la notion d’immortalité de l’âme celle de « résurrection ».
 
 — La résurrection des morts, chemin de l’au-delà. C’est la plus consolante de toutes les croyances puisqu’elle réhabilite le corps et associe son destin à celui de l’âme, et que la mort devient la transition nécessaire pour atteindre le salut authentique qu’est la vision de Dieu. C’est un thème majeur du Christianisme dans la ligne de la Bible : « Vos morts vivront, leurs corps ressusciteront » proclamait le prophète Isaïe. Idée maîtresse également de l’Islam, même si la vision de Dieu n’y constitue pas stricto sensu l’essence de la béatitude : « La mort est un sommeil suivi d’un réveil, le passage du dunya (vie d’ici-bas), à l’akhira (vie dans l’au-delà). »
 
 — Le culte des ancêtres. Cette croyance se fonde sur l’idée que l’homme est un élément du divin, soit qu’il représente comme une image de Dieu, soit qu’il recèle une étincelle divine ou une entité spirituelle de même 
nature, soit qu’il descende de la divinité par la chaîne de ses ancêtres. En Chine cette religion est la plus anciennement pratiquée. Après le culte des ancêtres maternels, ce fut celui des ancêtres paternels dont le souvenir est célébré par des tablettes posées sur l’autel familial. Au Japon le Shintoïsme accorde une place d’honneur aux esprits des défunts, les kami. Dans l’Israël ancien, les nomades des origines vénéraient les elohims, esprits des morts doués de pouvoirs surhumains ; pour les Israélites les morts du schéôl continuent à s’intéresser au monde des vivants. Dans l’ « ancestrisme », l’au-delà est donc toujours situé dans la continuité de l’ici-bas, puisque ces morts anciens sont tenus pour des vivants avec lesquels il convient de conserver de bonnes relations.
 
 — La fusion dans le Grand Tout. Cette approche de l’au-delà se retrouve en particulier dans le Brahmanisme et le Bouddhisme, qui refusent l’existence individuelle au profit de la grande vie cosmique. Une telle perspective, note notre auteur, « n’est pas sans rappeler la “mort-maternelle”, c’est-à-dire l’amour de la Terre-Mère où l’on attend d’être inhumé quand la terre est maternisée en tant que siège des métamorphoses de mort-naissance ». Mais l’au-delà de la mort est aussi l’au-delà du monde des apparences et des existences individuelles, l’absolu véritable, l’âtman-brahman, lieu d’une immortalité en brahman à laquelle accédera celui qui a détruit en lui tout désir. Car le désir (lié à la vie) entraîne nécessairement la mort et les renaissances qui réintroduiront le malheur de vivre pour mourir. Le nirvâna en tant qu’au-delà des apparences, du désir et de la souffrance est ainsi une protestation contre la mort inévitable.
 
Au terme de cet examen panoramique des différentes approches de l’au-delà du mourir dans les eschatologies traditionnelles, on entendra avec intérêt l’hypothèse 
de M. Hulin7 pour lequel « la notion d’au-delà pourrait n’être qu’une déformation, une adaptation, une transposition imaginaire d’une expérience réelle, celle de la non-mort. Que l’homme déborde les limites de son individualité, de son ego temporel, de son petit moi jacasseur, ne trouverait-il pas alors le présent immobile qu’est l’éternité ? L’au-delà cesserait d’être l’ailleurs pour devenir l’ici ; il ne serait plus le futur, mais le maintenant ». Ces vues rejoignent à la fois l’expérience des mystiques, pour laquelle l’au-delà rêvé n’est nulle part ailleurs que dans l’ici-et-maintenant, et celles de certains de nos contemporains ayant connu des expériences-limites aux portes de la mort, les NDE. Ce qui nous introduit au paysage eschatologique d’aujourd’hui. Il ne revêt plus la même cohérence que les systèmes traditionnels.
 
 

 
 
2. Le paysage eschatologique aujourd’hui. — Il est d’ailleurs difficile d’en dresser une typologie, car le flou et le syncrétisme le caractérisent. C’est une sorte de bricolage des croyances traditionnelles au moyen duquel chacun semble se confectionner sa propre représentation de l’au-delà, mais à partir d’éléments nouveaux : 


 
	 — le refus de mourir, qui engendre le mythe de l’amortalité par une transmutation totale du genre humain gommant définitivement la mort biologique ;
 
	 — la prise en compte de certaines expériences sommitales de la conscience, les Peak-Experiences où affleurerait l’absolu, l’éternité, et où l’on percevrait le moi eschatologique qui ne peut mourir, dans le sentiment que la mort est une aventure ne pouvant toucher la conscience humaine, de soi étemelle ; 


 
	 — le regain de popularité de la croyance à la réincarnation présentée souvent sous des formes simplifiées qui donnent libre cours à des vécus fantasmatiques à côté du modèle plus rigoureusement construit de la Société Théosophique, à la charnière de l’Orient et de l’Occident ;
 
	 — le recours à la science de laquelle on requiert des lumières sur l’au-delà qu’il était convenu jusqu’ici de demander plutôt à la religion ou à la raison. On s’adresse aux sciences exactes pour donner une explication de l’immortalité du moi par-delà la mort, à la physique des quanta et à la théorie holographique pour pénétrer cet ordre de réalités qui se trouve derrière le monde des apparences, aux sciences de la vie pour procurer au corps l’immortalité, aux para-sciences pour expliquer des « voyages hors du corps » suggérant une incursion de l’autre côté du miroir, au vécu particulier des comateux ayant touché aux frontières de la mort, traduction d’une des défenses de l’inconscient refusant la fin.


 
Nous étudierons en détail ces nouvelles interrogations sur l’eschatologie et en particulier le thème des communications avec l’au-delà, qui traduit pour aujourd’hui l’éternel questionnement métaphysique et l’irrépressible espérance en la survie.
 
Mais les représentations d’aujourd’hui se situent dans un paysage religieux de plus en plus fragmenté. Du coup les typologies des systèmes traditionnels ont éclaté, et la formulation des questions s’est quelque peu modifiée. Aussi serons-nous conduits, pour rendre compte scientifiquement de cette diversité, à adopter une démarche descriptive de type à la fois historique et phénoménologique, à côté d’une réflexion philosophique et théologique. Ces approches épistémologiques 
convergentes nous amèneront, après une rapide étude des attitudes classiques de négation de l’au-delà et de la survie, à brosser le tableau des représentations populaires et savantes de la vie future, des origines à nos jours. Après quoi nous aborderons les approches traditionnelles spécifiques de l’Orient et des religions du Livre. Nous ouvrirons ensuite le dossier des questionnements contemporains sur la survie et spécialement des communications avec l’au-delà. Au terme nous serons mieux à même de saisir la portée d’une interrogation constitutive de l’homme : « Qu’y a-t-il après la mort ? »
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